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JE N'AIMERAI PLUS

Stéphane SOUTOUL

 

Les ombres du passé les séparent, et pourtant…




Chapitre 1

Prisonnière des souvenirs

 

Solange n’appréciait pas que l’on vienne la déranger lorsque le soleil s’éclipsait derrière la ligne d’horizon pour rejoindre sa tanière. Le crépuscule invitait la demoiselle à retrouver son jardin secret, un moment privilégié durant lequel il lui était possible de se consacrer au souvenir de Théodore. Elle avait besoin de se ressourcer dans la nostalgie des sourires et des tendres baisers de l’homme qui lui manquait, tandis que la voûte céleste s’embrasait de nuances flamboyantes. Pour cela, elle s’isolait afin de revivre, grâce aux instants consignés dans sa mémoire à l’encre indélébile, le contact de la peau et des lèvres du regretté amant qu’elle ne reverrait plus autrement qu’en songe. Son unique moyen de trouver la quiétude était de se réfugier chaque début de soirée en haut de l’une des deux tours du château familial, là où elle savait ne croiser personne à cette heure-ci.

Enfin… Presque personne.

Aujourd’hui, la sœur cadette de Solange n’entendait pas respecter cette intimité. Avec l’espièglerie de ses quinze ans – bientôt seize –, elle était résolue à jouer les intruses en imposant sa présence. Elle seule avait connaissance du rituel auquel s’adonnait son aînée ; elle seule mesurait l’étendue de son chagrin.

— Solange, ma sœur adorée. Tu t’infliges des tourments inutiles, désapprouva Aurore en voyant sa sœur assise sur le rebord de l’une des fenêtres. Assister au déclin du jour est mauvais pour ton moral. Tu broies suffisamment du noir au quotidien !

Solange détacha à regret son regard du soleil couchant pour observer la perturbatrice qui venait interrompre ses rêveries. En cet instant, sa sœur de quatre ans plus jeune lui apparut si lumineuse et pleine de vie… De grands yeux verts de jade, une longue natte blonde qui se balançait dans son dos, quelques mèches dorées éparses ondulant sur son front, un visage finement ciselé… Il y avait une innocence juvénile dans la beauté de cette dernière. Elle ressemblait à s’y méprendre à l’une des poupées aux joues rondes qu’elle se plaisait à collectionner depuis l’enfance. Et puis, sa bonne humeur était contagieuse, si bien que peu de gens pouvaient résister à son charme pétillant.

— Nous en avons déjà discuté, rappela Solange à sa sœur. J’ai besoin de me retrouver seule parfois. Cela m’est nécessaire pour réfléchir en paix à certaines choses. Comprends-tu le sens du mot solitude, ravissante petite espionne ?

— Je ne suis pas une espionne. Ni une curieuse, par ailleurs. C’est simplement l’inquiétude qui m’amène ici et rien d’autre.

L’escalier en colimaçon serpentait sur plusieurs étages, ce qui expliquait la rareté des visiteurs ayant le courage de s’aventurer jusqu’en haut de la tour. Aurore, quant à elle, était aussi essoufflée que radieuse au terme de son ascension. Tandis qu’elle finissait de gravir avec prudence les marches en pierre en soulevant ses lourds jupons, Solange ne put s’empêcher d’examiner celle avec qui elle avait passé l’essentiel de sa jeunesse. Tout les opposait physiquement : la cadette était d’une blondeur solaire, l’aînée possédait une épaisse chevelure de jais qui ondulait par vagues. L’une adorait animer les soirées par sa bonne humeur et son entrain naturel, l’autre préférait la quiétude des bibliothèques et les longues introspections.

Même leurs manières de se vêtir différenciaient les deux sœurs comme le jour et la nuit. Solange appréciait les toilettes modestes. Aurore ne jurait que par les tissus aux coloris chatoyants. Ce soir, elle portait une longue robe de velours prune lacée dans le dos, garnie de rubans abricot avec des manches de dentelle. En point de mire, une boucle de satin orange apportait l’indispensable touche d’élégance. Solange, quant à elle, se contentait d’une robe noire des plus sobres, avec un corsage cintré et un décolleté rond. Simplicité de rigueur, donc. Pas de place pour les frivolités ou le glamour.

Solange aimait dire qu’elle préférait garder ses fantaisies pour nourrir son esprit.

— Je ne mets pas en doute la noblesse de tes motivations, ma chérie. Mais j’aspire sincèrement à un peu de tranquillité. Tu n’as aucune raison de te soucier de moi plus que de raison.

— Ne me prends pas pour plus sotte que je ne le suis, la taquina Aurore. Toi et moi savons pertinemment laquelle de nous deux est la plus brillante. Et nous savons également laquelle fait figure de bonne vivante. En cet instant précis, c’est toi qui dois suivre mes instructions et quitter cette fenêtre ! Pour ton propre bien.

— Tu ne me laisseras pas tranquille tant que je ne céderai pas, n’est-ce pas ? geignit Solange en concédant un soupir d’abdication.

— Absolument, avoua Aurore avec un sourire enjôleur qui dévoila des dents éclatantes. Il n’y a aucune chance que je reparte d’ici sans toi, grande sœur. Je reçois quelques invités dans la salle de jeux tout à l’heure et j’insiste pour que tu nous y rejoignes. Passer un peu de bon temps en notre compagnie ne te fera pas de mal.

— Je n’ai pas envie…

— Fais-le pour ta sœurette adorée, supplia la jeune femme sans laisser à son aînée le temps de refuser sa proposition. Surtout que papa souhaiterait également te voir. Il t’attend dans son bureau en ce moment même.

Cette nouvelle ne présageait rien de bon pour Solange. Il ne fallait pas se méprendre : elle vouait un amour inconditionnel à son père, le marquis de Rousserolle. Cet homme juste et affectueux était la droiture incarnée. Il avait toujours pourvu au bonheur de ses deux filles, avant et après le décès de son épouse. Mais une convocation le soir dans son bureau augurait un sermon… Et précisément, Solange redoutait une nouvelle remontrance par-dessus tout.

La question était désormais de savoir ce qu’elle avait encore pu faire de mal pour s’attirer les foudres du marquis.

Préoccupée, la jeune femme reporta son attention en direction des jardins extérieurs qui commençaient à se voir envahis par les ténèbres. Ces dernières rampaient pour engloutir les parterres de fleurs, les arbres, les statues de plâtres qui veillaient sur les jardins… Plusieurs hectares de vergers et de forêts verdoyantes servaient d’écrin au château de Rousserolle. De son poste d’observation, Solange bénéficiait d’une vue imprenable sur les bassins d’eau, les plates-bandes où se côtoyaient roses et hortensias, sans oublier les saules sous lesquels elle aimait profiter de l’ombrage pour lire durant les jours ensoleillés.

— Aurore, de quoi père désire-t-il m’entretenir ? s’enquit Solange d’une voix résignée. Il ne me semble pas m’être procuré de livres indécents ces temps-ci. Et je ne suis pas allée en ville en compagnie des domestiques, je peux le jurer.

Pour le père de Solange, un ouvrage pouvait très vite revêtir un caractère malséant, comme par exemple certains recueils de poésies galantes ou des romans ayant trait à la séduction. Il avait la fâcheuse manie de voir la grivoiserie partout. Cela dit, lorsque l’occasion se présentait, la jeune lectrice ne boudait pas son plaisir à parcourir des proses faisant la part belle à l’ardeur des sentiments. Pour elle, rien n’était meilleur que lire en cachette, dans sa chambre ou à l’abri dans les bosquets du jardin ! Quant aux sorties clandestines en ville, c’était l’un des moyens qu’elle avait trouvé pour échapper à la routine du domaine familial et se fondre dans la masse du peuple. Elle n’en prenait pas si souvent le risque, seulement lorsque l’ennui au château devenait trop pesant. Autant dire que le marquis blâmait sévèrement ces excursions incognito dans le monde extérieur.

— J’ignore pourquoi père demande à te voir, avoua Aurore en haussant les épaules. Vois-tu, je ne suis que sa messagère. Le mieux à faire est encore de descendre pour découvrir par toi-même ce qu’il te veut. Ainsi, une fois que vous aurez terminé votre discussion, tu pourras me rejoindre pour une soirée de détente. Je t’apprendrai les règles d’un nouveau jeu de cartes : ça sera divertissant, tu verras ! Passer un peu de temps en ta compagnie me fera plaisir.

Aurore avait un don remarquable pour savoir prendre sa sœur par les sentiments et l’amener à faire ses quatre volontés. Une manipulatrice redoutable…

— Très bien, obtempéra Solange, non sans lâcher un soupir de frustration. De toute manière quand tu as une idée en tête, il est impossible de te faire changer d’avis.

— Exact, tu supposes bien, grande sœur !

Les deux jeunes femmes redescendirent l’escalier en colimaçon en conversant à propos des invités qui seraient présents à la soirée de jeux. Solange faisait de son mieux pour donner le change face à l’enthousiasme d’Aurore, mais la vérité était qu’elle n’avait pas le cœur à la fête. À quand remontait la dernière fois qu’elle s’était sentie d’humeur rieuse ? Depuis la mort de Théodore, elle éprouvait la conviction intime que tout bonheur et toute notion de plaisir l’avaient quittée pour toujours. La jeune aristocrate n’était pourtant âgée que de dix-neuf ans. Toute une vie de découvertes et de petits plaisirs était censée s’ouvrir devant elle. Comme sa défunte mère aurait été attristée de la voir ainsi privée d’espoir. Cela faisait déjà deux ans qu’une fièvre maligne avait emporté Théodore, son Vertueux. L’homme désigné pour la protéger. Pourtant, elle avait la sensation que la perte de son amant datait à peine de quelques semaines, tellement les plaies du chagrin étaient encore vives.

Un Vertueux était le nom attribué à un homme d’arme que l’on assignait à la sécurité d’une jeune noble, jusqu’à ce que cette dernière finisse par trouver un époux. Cette élite de serviteurs avait le devoir sacré de veiller sur ses maîtresses et tout mettre en œuvre pour préserver leur intégrité aussi bien physique que morale. Lorsque deux héritières de haute lignée entraient en conflit, le différend se réglait lors d’un duel opposant le Vertueux respectif des partis belligérants. Véritables champions des demoiselles dont ils avaient la responsabilité, ils éloignaient d’elles tous les périls possibles, mais avaient aussi à cœur de défendre leur honneur. Ces hommes, dévoués corps et âme à leur mission, étaient la fine fleur des bretteurs. Des lames redoutables, mais pas seulement… Chacun d’entre eux revendiquait aussi une parfaite maîtrise de l’un des quatre éléments naturels : la terre, l’eau, le feu ou l’air.

À un moment ou à un autre de sa vie, chaque duchesse, chaque comtesse ou marquise du royaume de Hautvallon se trouvait placée sous l’aile de l’un de ces prestigieux anges gardiens.

Solange n’avait pas non plus échappé à un tel chaperon. Sauf que le Vertueux qui devait veiller sur elle jusqu’à ses épousailles, Théodore, était considéré comme un membre à part entière de la famille. Il s’agissait d’un jeune orphelin que son père avait recueilli, éduqué et entraîné dans le but de servir ses enfants le moment venu. L’idée qu’un illustre inconnu puisse passer du temps avec ses chères enfants déplaisait au marquis. Avec patience, il avait donc pris le temps de former lui-même un homme d’arme digne de confiance, en lui inculquant une bonne éducation et les valeurs propres au blason des Rousserolle. Théodore et Solange étaient tous deux âgés de huit ans, lorsqu’ils se rencontrèrent pour la première fois. L’entente fut immédiate. Les filles du marquis venaient de perdre leur mère quelques mois auparavant, elles perçurent le nouvel arrivant comme une véritable bouffée d’oxygène dans l’environnement confiné du château.

Solange et le futur Vertueux grandirent ensemble, en partageant l’insouciance et les bêtises inhérentes à leur jeunesse. Mais les années passèrent… Au fil du temps, leur complicité se mua en sentiments que la bonne société n’aurait su tolérer. Des désirs nouveaux naquirent entre eux malgré leurs efforts pour ignorer cette évolution qui bouleversait leurs sens. Une impétueuse envie d’explorer leurs peaux et d’éprouver la douceur mutuelle de leurs lèvres les submergea. Quand vinrent leurs seize ans, les deux jeunes gens se vouaient une affection s’aventurant au-delà des frontières d’une simple tendresse.

L’amour, la passion, le désir… C’est dans les bras de Théodore, en faveur de la plus absolue des clandestinités, que Solange vécut ses premiers émois. Elle n’aurait accepté les bras d’un autre homme pour rien au monde. Le jeune Vertueux qui veillait sur elle à chaque sortie mondaine était le point de repère dans son univers régi par l’éthique. Il faisait figure à la fois de protecteur, de baume pour les moments difficiles et d’amant attentionné. Il était impossible pour l’aristocrate de concevoir son existence sans ce jeune homme chéri entre tous. C’est la raison pour laquelle elle rejetait systématiquement tous les prétendants qui lui faisaient la cour. Une attitude farouche qui faisait le désespoir de son père. Si Aurore, la confidente privilégiée de Solange, était au courant des amours de sa sœur, leur père en revanche n’en savait absolument rien. Comment aurait-il réagi s’il avait découvert cette liaison au parfum de scandale ? S’il avait appris que sa précieuse fille aînée avait perdu sa virginité avec celui qui était censé la défendre ? À l’époque de son idylle avec Théodore, Solange préférait ne pas envisager les terribles conséquences si sa relation interdite venait à éclater au grand jour.

Ces jours heureux paraissaient lointains à présent, comme si elle les avait vécus dans une vie antérieure.

Sa seule et unique histoire d’amour prit fin brutalement. Une soudaineté qui empêcha Solange de réaliser pleinement la tragédie qui la frappait. Un soir d’hiver, elle assista, impuissante, à l’agonie de son premier et unique amour. Théodore n’avait que dix-sept ans. Une fièvre foudroyante l’emporta sans que rien ni personne ne puisse tenter quoi que ce soit pour le sauver. Après la disparition de sa mère, le trépas du jeune homme plongea la fille aînée du marquis de Rousserolle dans un gouffre de chagrin dont elle ne parvint jamais à s’extraire.

Les deux châtelaines empruntèrent la galerie de portraits, jalonnée par de larges fenêtres qui donnaient sur le jardin. Comme souvent lorsqu’elles étaient ensemble, Aurore s’exprimait avec un débit de paroles impressionnant, tandis que Solange se contentait de l’écouter d’une oreille distraite.

— Je t’attendrai à la salle de jeux, résuma Aurore en laissant sa sœur devant la porte du bureau. Il y aura de quoi boire, manger, et surtout se distraire. Je compte sur toi pour venir.

Le clin d’œil qu’elle décocha à Solange ne laissait aucun doute sur la nature desdites distractions.

— Je viendrai dès que j’aurai fini de m’entretenir avec père, promit son aînée. Mais je te préviens : il est hors de question que je passe la nuit entière à jouer ! Ni à minauder, par ailleurs.

— C’est ce que nous verrons ! déclara la plus jeune des filles du marquis, avant de tourner les talons avec un sourire facétieux peint sur les lèvres.




Chapitre 2

Dans l’antre du marquis

Solange regarda Aurore s’éloigner tout en remettant de l’ordre dans la jungle sombre de ses cheveux. Son père exécrait la négligence sous toutes ses formes. Après avoir pris une grande inspiration, elle toqua doucement à la porte derrière laquelle le marquis l’attendait. La voix grave et autoritaire de ce dernier lui donna aussitôt la permission d’entrer.

La jeune femme referma la porte derrière elle, puis avança dans la pièce aux dimensions impressionnantes avec son sol carrelé de marbre et des bustes sur socle en guise de décoration baroque. Les chandeliers éparpillés à des emplacements stratégiques dispensaient une lumière tamisée conférant une ambiance studieuse aux murs habillés de moulures. Des étagères chargées de livres s’élevaient de chaque côté de la pièce, preuve que le maître des lieux était un ami des mots et de la lecture.

Du moment que la verve littéraire des auteurs ne prenait aucun caractère outrancier ou ambigu.

Solange fit halte devant le bureau en face duquel était assis le marquis Ebroïn de Rousserolle. Celui-ci était penché sur l’un des nombreux courriers dont la rédaction occupait ses journées et une partie de ses soirées. Il posa sa plume dans l’encrier devant lui, mit la feuille manuscrite de côté, puis il leva ses yeux noirs vers sa fille et lui fit signe de s’asseoir.

— Aurore a dit que vous désiriez me voir, papa.

— En effet, confirma le marquis. J’avais besoin de m’entretenir sans délai avec toi d’une chose importante.

— Quel est donc ce sujet si urgent dont vous souhaitez me parler ? demanda Solange avec une pointe de méfiance.

La jeune femme tripotait le camée en onyx accroché à son cou. Le contact du pendentif légué par sa mère l’apaisait souvent lorsqu’elle se sentait nerveuse. Âgé d’une cinquantaine d’années, mais fort bien conservé, Ebroïn de Rousserolle était un homme qui imposait le respect par la force de son charisme. Il n’était pas de haute stature, mais il n’en restait pas moins bien charpenté et débordant d’énergie. Sa barbe taillée en pointe était de la même couleur poivre et sel que ses cheveux. Le marquis impressionnait aussi bien les gens à son service que les membres de sa famille par son aura, ce qui lui évitait d’avoir à élever la voix pour se faire entendre.

— Rien de grave, mon enfant. Cesse de faire cette tête, comme si j’allais t’accuser de tous les crimes perpétrés à travers le royaume. Tu n’as rien à te reprocher, n’est-ce pas ?

— Bien évidemment, répondit la jeune femme d’un hochement de tête. J’en suis certaine même, sauf si lire dans le jardin est considéré comme un acte répréhensible.

— Eh bien tu vois, tout va pour le mieux. Je souhaite simplement que l’on parle calmement. Mais avant, assieds-toi, je t’en prie.

Solange obtempéra et prit place dans l’un des fauteuils capitonnés en face du bureau. Elle lissa sa robe pour se donner une contenance et attendit. L’attitude affable de son père n’était pas sans l’intriguer.

— Ma chérie, il faudrait que l’on revienne sur la question de l’absence de Vertueux dans cette maison, annonça ce dernier en entrant sans ambages dans le vif du sujet.

— Oh non, nous n’allons pas revenir sur la question, papa ! rétorqua Solange, avec plus de virulence qu’elle ne l’aurait voulu. Vous savez pertinemment que le sujet est clos depuis la disparition de Théodore. Je n’ai pas besoin d’un chaperon. Réfléchissez plutôt à en attribuer un à Aurore qui fêtera bientôt ses seize ans. Elle a plus besoin d’un Vertueux que moi.

Les lèvres du marquis s’étrécirent en une ligne contrariée. Solange avait hérité des mêmes prunelles couleur chocolat que lui. Elle connaissait bien ce regard paternel qui pouvait être aussi bien doux et tendre que traversé par de terribles orages. Et en ce moment, la tempête guettait dans les méandres de ses yeux craints et adorés par-dessus tout.

— Je ne vais pas tarder à m’occuper du cas de ta sœur. Toutefois, cela se fera en temps et en heure, déclara Ebroïn. Je sais pertinemment qu’elle a aussi besoin d’un Vertueux pour veiller sur sa dignité. Son tour viendra bien assez tôt, ne te fais aucun souci à son sujet. Mais pour l’heure, c’est toi qui m’intéresses, ma rêveuse du soir.

Ma rêveuse du soir… Le marquis avait attribué ce surnom affectueux à sa fille aînée à cause de sa manie de contempler des heures durant les étoiles. Bien avant la mort de Théodore, Solange aimait déjà scruter le ciel enténébré et son astre d’argent. Ceci lui donnait l’occasion d’imaginer d’autres mondes et de laisser son esprit vagabonder au gré de rêveries qui n’appartenaient qu’à elle.

— Après les funérailles de mon Vertueux, j’ai été claire à ce sujet, papa : je ne souhaite pas voir un étranger s’immiscer dans ma vie ! Il est inutile d’insister, je vous prierais de respecter ma volonté sans aborder à nouveau ce sujet.

À peine ces mots intransigeants eurent-ils franchi ses lèvres que Solange se tortilla sur son siège, mal à l’aise. Il y avait toujours un risque à contrarier aussi frontalement un homme tel que son père. Celui-ci continua à la transpercer de son regard d’aigle pendant quelques secondes, ses grandes mains jointes sur le bureau. Il paraissait réfléchir intensément. Sans rien dire, il se leva et reporta son attention sur le grand tableau qui trônait juste derrière lui.

Le portrait de la marquise Vélusa de Rousserolle, sa défunte épouse. La femme immortalisée sur la toile dans une robe de bal outremer relevait d’une beauté peu commune. Son teint de porcelaine et sa blondeur rayonnante rappelaient une pureté censée n’appartenir qu’aux anges. Aurore lui ressemblait beaucoup. Elle était dotée des mêmes yeux verts que sa mère et de sa sophistication. Solange, quant à elle, avait seulement hérité de sa grâce et de son long cou de cygne. Vélusa de Rousserolle était l’une des trois sœurs du roi Siméon, le souverain de Hautvallon. En voyant le portrait, on comprenait aisément pourquoi Ebroïn était tombé éperdument amoureux de sa femme. D’ailleurs, à la façon dont il admirait encore le tableau aujourd’hui, il était évident que le marquis éprouvait toujours des sentiments pour elle. Preuve en était, il n’avait jamais cherché à se remarier bien que les prétendantes à avoir des vues sur lui autant que sur son titre ne manquaient pas.

— Cela fait deux ans que Théodore nous a quittés, dit Ebroïn d’une voix se voulant pondérée. Pendant combien de temps encore vas-tu en faire le deuil, Solange ? Ta vie doit poursuivre son cours sans rester prisonnière du carcan des souvenirs. Que dirait ta regrettée mère si elle te voyait ainsi repliée sur toi-même, cloîtrée dans une tristesse infinie ?

Pour appuyer ses dires, Ebroïn désigna d’un geste de la main le portrait de la disparue.

— C’est vous qui dites cela, papa ? Alors que vous-même n’avez jamais pu ne serait-ce qu’envisager de refaire votre vie avec une autre femme après le décès de maman ?

— Ne confonds pas tout ! tonna le marquis. Je ne suis pas une femme en âge de fonder une famille, contrairement à toi. Et les sentiments que j’éprouve envers ta mère ne sont en rien comparables avec ceux qui te liaient avec Théodore.

Plutôt que de répondre, Solange se mordit les joues. Elle prit soudain peur que son père ne soupçonne sa liaison interdite. Mais ce dernier était trop furieux pour réaliser qu’il venait de frôler la vérité concernant sa fille et Théodore.

— Il te faut trouver un époux. Mais avant cela, un Vertueux doit veiller sur ta personne. Il en va ainsi pour toutes les jeunes femmes respectables du royaume de Hautvallon. Tu es la seule à ne pas respecter les traditions de nos contrées. Vois : aucune fille distinguée ne s’adresserait à son père comme tu oses le faire maintenant. Et aucun père ne tolèrerait une telle effronterie venant de l’un de ses enfants.

— Eh bien disons que je ne suis pas une personne distinguée, voilà tout ! Cela regarde les autres femmes de mon âge si elles n’ont aucune volonté. Si elles consentent à s’encombrer de la présence d’un bretteur prétentieux et bouffi d’orgueil à leurs côtés, protesta Solange. Et puis nous parlons pour ne rien dire : de toute façon, je n’ai aucunement l’intention de me marier.

Elle faisait de son mieux pour conserver son calme, mais ses mains étaient crispées sur le tissu de sa robe.

— Ne dis pas de sottises ! Les roturières peuvent peut-être se passer d’un Vertueux, mais pas une noble demoiselle de ton rang, lui rappela son père avec condescendance. Tu prendras un époux qui fera honneur à ta lignée. Il en va de la réputation de notre maison. De toute façon, je ne t’ai pas fait venir pour débattre de ce point avec toi. Ma décision est déjà prise ! Et celle du roi Siméon également.

— Le roi Siméon ? Pourquoi mon oncle prend-il part à cette histoire qui ne concerne que moi ? Il s’agit de ma vie, nullement de la sienne. Il n’a pas son mot à dire !

— À croire que si. Notre souverain pense à toi plus que tu ne le soupçonnes, ma fille. L’isolement dans lequel tu t’enfermes l’inquiète. Lors de ma visite au palais royal la semaine dernière, c’est lui-même qui m’a expressément demandé de te trouver un Vertueux.

— Il n’a aucunement le droit de s’immiscer dans les décisions de notre famille, tempêta Solange. Depuis la mort de maman, il ne s’est plus occupé de nous, que cela continue ainsi ! Dites-lui que je refuse la protection d’un Vertueux, et que vous ne pouvez me faire changer d’avis en aucune façon.

— Tu sais très bien qu’il serait stupide de ma part d’ignorer une requête formulée par le roi. Je suis obligé de lui obéir, tu en as conscience.

— Donc si je comprends bien, vous avez déjà arrangé cette petite affaire entre vous sans m’en tenir informée ?

— Oui, répondit simplement son père. Le nécessaire a été fait pour répondre aux attentes de notre souverain. Et aux miennes par la même occasion.

— Dans ce cas, à quoi bon me convoquer, si c’est pour ignorer mon avis sur la question ? Quelle est la raison de ma présence, papa ?

— Je t’ai fait venir pour t’annoncer la venue prochaine de ton nouveau Vertueux. Il devrait arriver au château pour prendre ses fonctions dès demain, dans le courant de l’après-midi.

Solange n’en croyait pas ses oreilles. Un bref instant, elle eut la sensation d’être plongée dans un rêve. Non, pas un rêve : plutôt un cauchemar…

Mais la réalité ne faisait aucun doute, sa raison ne la trahissait pas. Sans la consulter, sans lui demander son avis, son père avait dépêché un inconnu pour remplacer Théodore. Un imposteur qui allait la suivre comme une ombre, chaque jour, lors de chaque sortie ou évènement, quoi qu’elle fasse. Aucune force au monde n’aurait pu contenir la colère que Solange laissa exploser.

— Vous ne respectez rien, papa ! Et oncle Siméon non plus. Je ne suis à vos yeux qu’une marionnette dont vous pouvez disposer selon votre bon vouloir. Vous n’agiriez pas ainsi si vous souhaitiez mon bien !

— Précisément, je fais tout ceci dans ton seul intérêt, objecta le marquis sur un ton déterminé, en soutenant le regard courroucé de sa fille. Et le roi aussi souhaite le meilleur pour toi. Un jour, tu nous remercieras d’avoir pris cette décision. Tu auras un Vertueux à ton service ! Et que cela te plaise ou non, tu trouveras un époux aimant grâce à qui tu auras une vie de famille riche et épanouie. Je refuse de te voir éternellement malheureuse.

Soudain, les larmes brûlèrent les yeux de Solange. Elle en voulait tellement à son père qui ne comprenait rien à rien… Plus exactement, elle en avait après le monde entier ! Plutôt que de lancer une tirade blessante qu’elle regretterait par la suite, elle se leva et quitta le bureau de son père en courant. Après être sortie en claquant la porte, elle s’appuya contre celle-ci pour sangloter et reprendre son souffle.

Tout compte fait, Solange n’allait pouvoir tenir la promesse faite à sa sœur : elle ne la rejoindrait pas ce soir dans la salle de jeux. Suite à l’annonce de leur père, et à sa trahison, se distraire en compagnie d’invités était bien la dernière chose dont elle avait envie à présent.

Cette nuit, elle allait pleurer seule dans sa chambre. Des larmes pour honorer le souvenir de Théodore. Son père et le roi Siméon se trompaient lourdement, le regretté jeune homme demeurerait à jamais irremplaçable à ses yeux. Les jours à venir, elle aurait à cœur de leur démontrer combien ils s’étaient fourvoyés en agissant contre sa volonté !


Chapitre 3

Une épée bien indésirable

Pleurer toutes les larmes de son corps durant une partie de la nuit n’a jamais été l’idéal pour paraître à son avantage le lendemain matin. Faute de pouvoir changer le cours des évènements, Solange se réjouissait de sa mine affreuse : la culpabilité de son père n’en serait que plus vive ! Ce serait une vengeance méritée lorsque le fautif constaterait de ses propres yeux l’accablement de sa fille.

Au réveil, la jeune femme avait laissé une camériste lui brosser les cheveux, mais elle avait refusé qu’on lui applique du maquillage pour camoufler la pâleur de son teint et les cernes qui trahissaient sa fatigue. Comme toilette, son choix se porta sur une longue et austère robe de lin noir, avec son inséparable camée d’onyx pour unique coquetterie. Elle voulait se présenter sous le jour le plus piteux possible quand le nouveau Vertueux la verrait pour la première fois.

Une mesquinerie destinée à provoquer la honte du marquis.

Solange en voulait terriblement à son oncle, le roi Siméon, mais aussi et surtout à son père. Une rancœur indélébile qui allait au-delà de ce que pouvaient exprimer les mots. Elle se sentait trahie et bafouée par cet homme à qui elle faisait confiance plus que tout. Régulièrement depuis la mort de Théodore, Ebroïn avait essayé de convaincre sa fille aînée de la nécessité d’un Vertueux suppléant. Cependant, même si la question semblait lui tenir à cœur, rien ne présageait cette initiative aussi subite qu’irrespectueuse, qui consistait à faire venir un nouvel homme d’arme au château de Rousserolle.

Et ceci, sans solliciter l’avis de la personne la plus concernée par cette décision.

Ebroïn était soumis à la volonté de son souverain. Mais il lui aurait été possible de raisonner son beau-frère s’il l’avait vraiment voulu. Après tout, il avait encore son mot à dire sur l’avenir de sa fille, non ? Solange savait que son père lui attribuait plus de liberté que n’en bénéficiaient les autres jeunes femmes de son âge. Il ne recourait à son autorité paternelle que lorsqu’il ne pouvait faire autrement. Du moins, est-ce ce que pensait sa fille aînée jusqu’à aujourd’hui. Dorénavant, plus rien ne serait comme avant…  

La chambre de Solange se situait dans l’aile Ouest, une partie du château opposée à celle où son père avait ses quartiers. Lorsque, à une heure avancée de la matinée, la jeune aristocrate s’aventura enfin dans les couloirs de la vaste et fastueuse demeure, le soleil était à son zénith. Elle savait que les chances de croiser son tourmenteur étaient minces.

« Jamais je ne pardonnerai à mon père ce coup-bas ! », se promit Solange. « Et mon oncle sera d’ailleurs logé à la même enseigne, même s’il est le roi de Hautvallon ! Il a déjà bien assez à s’occuper des affaires de la cour royale, sans qu’en plus il ne vienne mettre le nez dans les miennes. »

Solange n’avait rien demandé à personne et ne décolérait pas quant à l’ingérence dont elle était la victime.

La jeune femme n’avait pas honoré le déjeuner de sa présence. Elle s’était aussi abstenue de toucher au plateau-repas qu’on lui avait fait porter. Cette diète n’était pas le fruit d’un caprice, elle se trouvait simplement dans l’incapacité d’avaler quoi que ce soit. La tristesse et l’indignation confondues lui nouaient la gorge de sorte qu’elle aurait été incapable d’ingérer la moindre nourriture, même avec la meilleure volonté du monde. Elle pouvait seulement se désaltérer avec un peu d’eau fraîche. Elle se confortait dans l’idée qu’à sa place n’importe quel esprit sensé aurait également perdu l’appétit.

Il était prévu que le Vertueux choisi par Ebroïn arrive sur le domaine en début d’après-midi. Son père avait fait savoir à Solange qu’il exigeait sa présence au petit salon, une heure après la fin du déjeuner. Il attendait de sa part une attitude irréprochable, cela allait de soi. Malgré sa peine et l’immense colère qui la ravageaient, Solange obtempéra de mauvaise grâce. Et puis, elle était curieuse de découvrir sur quel bretteur le marquis de Rousserolle avait jeté son dévolu, lui qui était réputé d’un naturel méfiant. Gagner sa confiance n’était guère une entreprise aisée, tout le royaume s’accordait à le dire.

Le libre arbitre de Solange s’était vu mis à mal, piétiné par l’étiquette que son sang noble lui imposait. Elle allait à partir de maintenant être confiée aux bons soins d’un homme dont elle refusait de reconnaître la légitimité. Si cela se trouvait, en désespoir de cause, son père avait eu la folie de choisir un rustre sans aucune distinction, à l’image de l’insupportable baron de Louvelois. Ce mufle qui ne manquait jamais une occasion de lui imposer une cour aussi risible que navrante lors de chacune de ses visites au château.

Horrible perspective que celle de devoir supporter en permanence l’existence d’un tel malappris à ses côtés.

Depuis la disparition prématurée de Théodore, Solange n’aspirait qu’à jouir d’un peu de tranquillité. Elle voulait être seule pour trouver refuge entre les pages des livres et la douceur de ses souvenirs. Revivre encore et encore, à l’infini, ces heures de passion dont elle ne connaîtrait plus jamais l’ivresse… Était-ce là trop demander que de respecter son besoin de solitude ? La présence constante des hommes ne lui disait rien, qu’ils soient mercenaires, barons, ou même grands seigneurs.

Mais cette prédilection pour une vie simple, loin de la tourmente du monde et de ses contraintes, échappait de toute évidence à son père qui ne l’avait pas comprise. Ou éventualité plus affligeante : il refusait peut-être de prendre en considération les états d’âme de ses filles ! Se pourrait-il qu’à ses yeux, seule ait de l’importance la réputation de sa famille, de son nom ainsi que la pérennité de son sang ?

Finalement, l’homme qui l’avait élevée raisonnait comme n’importe quel autre aristocrate nombriliste… Un constat des plus affligeant pour Solange.

Lorsqu’elle vit sa sœur paraître dans le petit salon, Aurore posa son travail de broderie sur un petit guéridon et se leva. Elle était assise sur une  adorable causeuse, dans le même style raffiné que le reste du mobilier. L’esthétique de la pièce se voulait à la fois sophistiquée et confortable. Une cheminée de marbre blanc, des boiseries murales agrémentées de moulures ouvragées, quantité de vases fleuris renouvelés quotidiennement… Le marquis de Rousserolle appréciait un luxe feutré, mais capable de séduire les visiteurs qu’il recevait. Quand ses convives pénétraient dans la pièce, ils avaient presque toujours le nez en l’air afin d’admirer la somptueuse fresque qui décorait le plafond. Celle-ci représentait l’ascension d’un guerrier au paradis, avec son escorte d’anges et de vierges. Elle était l’œuvre de l’un des plus grands peintres du royaume. Sans regarder à la dépense, Ebroïn avait monopolisé l’artiste et son talent pendant plus d’un an. Le résultat final était tout simplement éblouissant. C’était la raison pour laquelle le marquis tenait à recevoir ses invités de marque au petit salon. D’après lui, la première impression était toujours la plus importante et le maître des lieux aimait imposer le respect d’entrée de jeu.

Aurore portait une robe de brocart saumon, avec des manches longues garnies de dentelle blanche et un décolleté rond parsemé de perles. Ses cheveux blonds étaient coiffés d’un serre-tête garni de pierreries. Solange sentit poindre de l’agacement. Sa sœur ne partageait pas son indignation quant au fait de voir Théodore remplacé par un inconnu. Bien que le soin apporté à son apparence n’ait en soi rien d’inhabituel, sa sœur aînée s’attendait à davantage de solidarité. Aurore connaissait mieux que quiconque la véritable nature de ses sentiments. Elle mesurait l’écœurement que lui inspiraient les desseins abusifs de leur père. Au lieu de compatir et de faire front à ses côtés, la venue du nouveau Vertueux suscitait chez sa cadette une incompréhensible excitation.

— Solange ! Enfin, tu t’es décidée à nous rejoindre, se réjouit Aurore. Tu as bien fait, père n’aurait pas hésité à monter te chercher lui-même si besoin.

L’intéressée ne répondit rien, se contentant de froncer les sourcils, vexée. Solange s’assit sur une bergère de velours bordeaux, sa main droite occupée à triturer le camée à son cou.

— J’aurais bien aimé voir ça, marmonna-t-elle. Non seulement notre père tient à gâcher ma vie, mais en plus il m’interdirait le droit de rester dans ma chambre si le cœur m’en dit ? Son irrespect n’a donc plus aucune limite !

— Père ne souhaite que ton bien, tenta de la tempérer Aurore. Et oncle Siméon aussi. Ils s’inquiètent tous les deux beaucoup pour toi.

— C’est bien là le problème ! Au lieu de s’alarmer à tort et chercher à régir sans scrupule mon...
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